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LA PREMIÈRE TRAHISON

1724, aux abords de Boston

La clairière embaumait les fleurs sauvages printanières et l'odeur de la pluie qui approchait.

Ronan Ventriss s'agenouilla dans l'herbe, tenant les mains d'Elara tandis que son loup rôdait sous sa peau, désireux de la posséder, de la lier, de la faire siennesonÀ tous les égards importants. Mais il se força à attendre. Pour lui donner une dernière chance de refuser.

« Tu comprends ce que cela signifie ? » demanda-t-il pour la troisième fois en une heure. « Ce lien est définitif, Elara. Il te lie à l’âme. Tu vivras des décennies de plus qu’un humain, liée à moi, à la meute, à un monde que tu n’as fait qu’entrevoir. »

Elara sourit en lui serrant les mains. Elle avait vingt-deux ans, était humaine et d'un courage incroyable, avec des cheveux noirs qui captaient le clair de lune et des yeux qui le voyaient — le voyaient vraiment — malgré tout ce qu'il était.

« Je comprends », dit-elle. « Et je te choisis malgré tout. Je choisis cette vie. Je nous choisis. »

Le lien qui les unissait s'est embrasé, précieux et inévitable, et Ronan s'est enfin autorisé à croire que c'était réel. Qu'elle l'aimait. Qu'ils pourraient vraiment être ensemble pour toujours.

« Alors je te prends pour épouse », murmura-t-il en l'attirant contre lui. « Elara Morrison, je te prends pour compagne et partenaire, à partir de cet instant et jusqu'à... »

« C'est touchant. »

La voix venait de la lisière de la forêt, chargée de venin et d'obsession.

Morrigan Ash pénétra dans la clairière, et le sang de Ronan se transforma en glace.

Il la connaissait – tout le monde dans la région la connaissait. Une puissante sorcière, une magie dangereuse, obsédée par Elara depuis des mois. Il avait mis Elara en garde, posté des gardes, tout fait sauf dire à Morrigan d'arrêter, car s'en prendre à une sorcière de son calibre, c'était courir à la catastrophe.

« Morrigan. » Ronan se leva lentement et se plaça entre elle et Elara. « C'est une propriété privée. Partez. »

« Une propriété privée où tu voles ce qui m’appartient. » Les yeux de Morrigan flamboyaient d’une fureur possessive. « Je l’ai trouvée la première, loup. Je l’ai courtisée. Je lui ai offert un pouvoir qui dépassait ton lien primitif. Et elle a choisi. »toi."

«Elle a choisi librement—»

« Elle a fait le mauvais choix. » Morrigan leva les mains, la magie crépitant entre ses doigts. « Et je vais faire en sorte que vous le regrettiez toutes les deux jusqu'à la fin de vos vies anormalement longues. »

Ronan se transforma instantanément – ​​ses os craquèrent – ​​en loup. Il se jeta sur Morrigan, visant sa gorge avant qu'elle n'ait pu achever le sort qu'elle préparait.

Il n'y est jamais parvenu.

La magie le frappa en plein saut, le ramenant brutalement à forme humaine et le clouant au sol par une force invisible. Il était incapable de bouger, de se transformer, et ne pouvait qu'assister, impuissant, à l'approche de Morrigan vers Elara, animée d'une intention terrible.

« Ne la touchez pas », gronda Ronan. « Tout ce que vous voulez, prenez-le de moi, pas d'elle... »

« Oh, je compte bien vous prendre à tous les deux. » Morrigan tourna autour d'Elara, figée de terreur. « Tu veux la faire taire ? Sceller votre précieux lien d'âme sœur ? Très bien. Fais-le. Liez vos âmes. Mais sache ceci, Ronan Ventriss : dès que ce lien sera scellé, je te maudis. Chaque souvenir qu'elle a de toi — chaque conversation, chaque caresse, chaque instant d'amour — te sera transféré. Elle oubliera. Complètement. Son esprit tentera de rationaliser ce manque, mais toi ? Tu te souviendras de tout. Tu porteras le poids de son amour tandis qu'elle te regardera comme un étranger. »

L'horreur le submergea. « Non. Morrigan, je vous en prie... »

« S'il te plaît ? » Elle rit. « Tu crois que mes supplications me touchent ? Je l'aimais. »amourElle. Et tu l'as prise. Alors maintenant tu peux la garder, mais elle ne te gardera jamais. C'est la malédiction. Chaque fois que tu la revendiques, tu l'effaces de sa mémoire. À chaque vie, tu la perds. Encore et encore.

« Toute une vie ? » La voix de Ronan se brisa. « Qu'est-ce que tu... »

« Les liens d'âme ne se brisent pas avec la mort, loup. Elle se réincarnera. Reviendra. Le lien d'âme vous unira à travers les siècles. Et chaque fois que tu la réclameras pour lui sauver la vie, prolonger son existence, la garder auprès de toi, elle oubliera. » Le sourire de Morrigan était d'une cruelle satisfaction. « Tu pourras l'aimer pour toujours. Et elle, elle oubliera jusqu'à ton existence. »

« Ne fais pas ça. » Elara retrouva sa voix et s'avança malgré sa peur. « Je l'aime. Quels que soient tes sentiments pour moi, ce n'est pas ça. Ce n'est pas de la cruauté. »

« L’amour est cruel. » Morrigan caressa le visage d’Elara avec une terrible douceur. « Tu le comprendras un jour. Quand tu te réveilleras en te demandant pourquoi il y a un trou dans ta mémoire. Quand tu ressentiras une absence inexplicable. Quand tu peindras son visage ou rêveras de son nom sans savoir pourquoi. »

Elle recula, la magie atteignant son apogée.

« Attendez ! » Une nouvelle voix, jeune et désespérée. « Attendez, vous ne pouvez pas... »

Darius fit irruption dans la clairière, dix-sept ans, pris de panique. Le jeune frère de Ronan, son second en formation, son ami le plus proche.

Qui avait brillé par son absence toute la journée.

Qui regardait Morrigan avec un mélange de culpabilité et de terreur.

La compréhension frappa Ronan de plein fouet. « Toi. Tu lui as dit où nous serions. »

Le visage de Darius se décomposa. « Je ne savais pas qu'elle... Je pensais qu'elle allait simplement te confronter, te faire entendre raison... »

« Pourquoi ? » La voix de Ronan était à peine humaine. « Tu m’as trahi au profit d’une sorcière ? »

Tu la choisissais elle plutôt que le groupe ! Plutôt que tes responsabilités ! Plutôt quemoi« La douleur de Darius transparaissait dans chacun de ses mots. Je suis censé être ton second, ton frère, ton partenaire au commandement. Et tu as tout gâché pour un humain que tu connais depuis trois mois ! »

«Vous pensiez donc que me maudire était une réponse appropriée ?»

« Je ne savais pas pour la malédiction ! J'ai juste dit à Morrigan où vous seriez, je vous jure... » Darius s'approcha d'eux. « S'il vous plaît, arrêtez ça. Retirez ce que vous avez dit. Je ferai n'importe quoi... »

« Trop tard. » Morrigan a levé le sort.

La magie explosa, enveloppant Ronan et Elara comme des chaînes. Le lien d'âme s'activa involontairement – ​​les mécanismes de revendication se déclenchant, les âmes s'unissant comme prévu, mais désormais perverties, corrompues.faux.

Ronan le sentit se produire. Il sentit les souvenirs se transférer : l’amour d’Elara se déversant en lui tandis que le sien était effacé. Il sentit la malédiction s’enraciner dans le lien lui-même, de façon permanente et absolue.

Lorsque la lumière s'estompa, Elara le regarda, confuse.

« Je suis désolée », dit-elle poliment. « Qui êtes-vous ? »

Trois mots qui l'ont détruit.

Ronan ouvrit la bouche pour s'expliquer, pour lutter contre cela, pour tenter d'une manière ou d'une autre de briser ce que Morrigan avait fait...

« Personne », s'entendit-il dire. « Juste de passage. »

Car que pouvait-il dire d'autre ?Je suis ton âme sœur, tu m'aimais il y a cinq minutes, on était sur le point de construire une vie ensemble.Elle penserait qu'il est fou.

Mieux vaut la laisser partir. La laisser vivre sans le poids d'aimer quelqu'un dont elle ne se souvenait plus.

Elara hocha lentement la tête, se touchant la tempe comme si elle avait mal. « Je devrais y aller. Je me sens bizarre. Comme si j'oubliais quelque chose d'important. »

Elle quitta la clairière sans se retourner.

Ronan la regarda partir, le lien d'âme le suppliant de la suivre, de la réclamer à nouveau, de raviver ses souvenirs. Mais il le savait – au plus profond de son âme, confirmé par la malédiction – cela n'aurait aucune importance.

C'était désormais pour toujours.

Aimer quelqu'un qui ne l'aimera jamais en retour.

Il se tourna vers Darius, qui restait figé d'horreur face à ce qu'il avait provoqué.

« Sors », dit Ronan à voix basse.

« Frère, je ne voulais pas dire... »

« DÉGAGEZ ! » L'ordre de l'Alpha résonna, irréfutable. « Quittez ce territoire. Quittez cette meute. Peu m'importe où vous allez, mais si je vous revois... » Sa voix se brisa. « Partez. »

Darius s'enfuit.

Morrigan resta là, observant Ronan avec satisfaction. « Tu me remercieras un jour. Quand tu comprendras qu'aimer quelqu'un qui ne peut pas t'aimer en retour t'apprend à ne plus aimer du tout. C'est ça le vrai cadeau : la libération de la faiblesse. »

« Ce n'est pas la liberté. » Ronan serra les poings. « C'est de la torture. »

« Exactement. » Elle sourit. « Profite de ta malédiction, loup. Tu l'as bien méritée. »

Elle disparut dans un tourbillon d'air glacial, laissant Ronan seul dans la clairière où son bonheur éternel s'était brisé en quelques minutes.

La pluie a commencé à tomber.

Ronan se transforma en loup et s'enfuit – loin de la clairière, loin de la meute, loin de tout. Il courut jusqu'à ce que l'épuisement l'oblige à s'arrêter, jusqu'à ce que la pluie trempe sa fourrure, jusqu'à ce que le poids des événements l'accable.

Une malédiction qui durerait des vies entières.

La trahison d'un frère.

Un amour qui l'oublierait sans cesse.

Et quelque part là-bas, Elara continuait de vivre — un vide dans sa mémoire, un manque dans son cœur, complètement inconsciente d'avoir perdu son âme sœur.

C'était l'unique de ma vie.

Il y en aurait six autres.

Et Ronan Ventriss venait d'apprendre que trois cents ans représentaient à la fois une éternité et une durée bien trop courte lorsqu'on aimait quelqu'un qui ne se souvenait même plus de votre nom.



Aujourd'hui

Ronan se réveilla de son rêve mémoriel avec son nom sur les lèvres.

Pas celui d'Elara.

Iris.

Sept ans à vie.

La dernière chance.

Et quelque part à Hallowmere, elle dessinait son visage d'après ses rêves, écrivait dans des journaux qu'elle ne se souvenait pas avoir tenus, et commençait à se poser des questions qui allaient tout changer.

Encore.
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​Chapitre 1 : Des fantômes dans mon écriture
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Point de vue : Iris Korren



À 2 heures du matin, le crayon glisse sur le papier comme s'il avait sa propre volonté.

Je devrais dormir. Les gens normaux dorment à cette heure-ci. Mais j'ai cessé d'être normal à peu près au moment où j'ai perdu dix ans de ma vie, disparus dans un trou noir de ma mémoire. Alors me voilà : penché sur ma table à dessin, en caleçon et chemise trop grande de l'académie de police d'Honolulu, à dessiner le visage d'un mort pour la centième fois ce mois-ci.

Sauf qu'il n'est pas mort. C'est impossible. Les morts n'apparaissent pas dans vos rêves six nuits par semaine avec des avertissements dont vous ne vous souvenez plus très bien au réveil.

Mon appartement est plongé dans l'obscurité, hormis le faisceau concentré de la lampe de bureau. Hallowmere dort sous ma fenêtre – ou du moins, elle fait semblant. Cette ville ne dort jamais vraiment. Même maintenant, j'entends au loin les sirènes, le grondement des camions de livraison nocturnes, et parfois un cri venant de la rue. Mon café a refroidi dans sa tasse, mais j'en prends une gorgée, sans vraiment en percevoir l'amertume, tandis que ma main poursuit son travail.

Des yeux argentés se dessinent sous mes doigts. Des pommettes saillantes. Une mâchoire à couper le souffle. Des cheveux noirs qui lui tombent juste au-dessus du col, ondulés, dont j'ai mémorisé l'expression sans même les avoir jamais touchés. L'expression que je capture ce soir est celle de mon rêve de la nuit dernière : l'angoisse. Comme s'il me regardait mourir, impuissant.

Je fais ce rêve depuis l'âge de vingt-trois ans. J'en ai trente-trois maintenant.

La partie rationnelle de mon cerveau — celle de l'artiste médico-légal, formée à observer, documenter, ne jamais présumer — sait qu'il s'agit d'un comportement obsessionnel. Compulsif. Je devrais sans doute en parler à quelqu'un : j'ai rempli trois carnets de croquis de variations du visage d'un même inconnu, je me réveille avec son nom sur les lèvres alors que je ne l'ai jamais entendu prononcer.

Mais j'ai appris il y a longtemps que mon cerveau ne fonctionne pas comme il le devrait. Il y a un trou noir là où devrait se trouver le début de ma vingtaine. Dix ans, disparus. Les médecins ont parlé d'amnésie dissociative, expliquant qu'un traumatisme pouvait provoquer cela : effacer des pans entiers de votre vie comme si on avait effacé vos souvenirs. Ils m'ont demandé ce dont je me souvenais avant ce trou noir.

Je me souviens d'avoir treize ans. Je me souviens du lycée par bribes. Puis plus rien jusqu'à mon réveil à vingt-trois ans dans un hôpital de Portland, sans papiers d'identité, sans aucun souvenir de comment j'étais arrivé là, et avec des capacités inexplicables.

Comme savoir démonter un Glock en moins de trente secondes.

Comme parler russe, portugais et une langue qui pourrait être du gaélique, alors que je maîtrisais à peine l'espagnol au lycée.

Comme connaître suffisamment bien l'anatomie humaine pour que le médecin des urgences me demande si j'étais en prépa médecine.

Non, je ne l'étais pas. Je suis artiste judiciaire au sein du service de police d'Hallowmere, et je suis douée dans mon travail car je repère des détails qui échappent aux autres. Les micro-expressions. Les infimes incohérences dans les témoignages. La façon dont les ombres se projettent sur le visage d'un suspect, me révélant qu'il ment.

Ce que je ne peux pas voir, c'est mon propre passé.

Je pose le crayon, étirant mes doigts crispés. Le croquis est terminé — il l'est toujours quand j'arrête d'y penser et que je laisse simplement ma main bouger. Il me fixe du regard depuis la feuille avec ses yeux argentés impossibles, et quelque chose se serre dans ma poitrine.

Je connais cet homme.

Je ne connais pas cet homme.

Les deux sont vrais en même temps, et ça me rend lentement fou.

Mon téléphone vibre. Je l'ignore et me lève pour m'étirer. Mon appartement est petit – un studio, en réalité – dans le quartier des arts d'Hallowmere, car c'est tout ce que je peux me permettre avec mon salaire de citadine. Des murs de briques apparentes que j'ai recouverts de mes propres croquis. Un coin cuisine où je prépare surtout du café. Un lit que j'utilise à peine, coincé contre le mur du fond. Et ce bureau, cet espace sacré où j'essaie de donner un sens à l'absurdité de ma vie.

Le bourdonnement s'arrête. Puis recommence.

Je perçois la troisième vibration. « Korren. »

« On a trouvé un corps. » La voix de l'inspectrice Sarah Chen est tendue. « Quartier des entrepôts, près de l'ancienne usine textile. C'est... Iris, c'est grave. »

Je suis déjà en train d'enfiler mon jean. « À quel point est-ce grave ? »

«Préparez votre estomac. Et peut-être de la sauge. Ça me paraît bizarre.»

Sarah n'est pas du genre à s'effrayer facilement. Nous travaillons ensemble depuis cinq ans, depuis que j'ai rejoint la police de Houston en tant que consultante civile. Elle a tout vu de ce que cette ville a de pire en matière de dépravation humaine. Si elle est perturbée, c'est que c'est grave.

« Donne-moi vingt minutes », dis-je, puis je marque une pause. « Sarah ? Que veux-tu dire par "ça ne va pas" ? »

Un silence à l'autre bout du fil, assez long pour que je vérifie si la communication a été coupée. Puis : « Tu verras bien en arrivant. Fais juste attention, d'accord ? Et Iris ? Ne viens pas seule si tu peux l'éviter. »

Elle raccroche avant que je puisse lui demander ce que cela signifie.

Je m'habille rapidement : jean, col roulé noir, bottes à semelles crantées. Mon sac d'intervention est déjà prêt : carnet de croquis, crayons, appareil photo, gants de police, lampe torche. J'enfile mon blouson en cuir quand je remarque les carnets.

Ils sont empilés sur le comptoir de ma cuisine.

Je ne les ai pas mis là.

Mon cœur se met à battre la chamade tandis que je m'approche lentement, comme s'ils allaient me mordre. Il y en a cinq, reliés cuir, d'âges et d'usures variés. Celui du dessus semble très ancien : cuir craquelé, pages jaunies et fragiles. Je le prends avec précaution et l'ouvre à une page au hasard.

L'écriture me coupe le souffle.

C'est à moi. Incontestablement à moi, jusqu'à ma façon de barrer les t et de boucler les g. Mais la date en haut de l'entrée indique le 3 avril 1828, et l'encre est authentiquement ancienne, le papier texturé d'une manière qu'on ne fait plus.

Mon très cher R,

Aujourd'hui, cela fait trois mois que nous ne nous sommes pas vus. Je compte les heures comme un avare compte ses pièces, conservant précieusement chaque souvenir de ta voix, de ton contact, de tes promesses impossibles. Tu parles d'éternité comme si le temps n'avait aucune importance, mais je ne suis qu'un être humain. Mon éternité se mesure en décennies tout au plus, tandis que la tienne...

Je ne devrais pas penser à de telles choses. Tu m'avais prévenue que t'aimer serait compliqué. Tu ne m'avais pas prévenue que ce serait comme se noyer et voler en même temps.

Je feuillette d'autres pages. Des dates différentes, la même écriture, toutes adressées à « R ». Les messages sont intimes : ceux d'une personne profondément amoureuse, écrivant à quelqu'un avec qui elle ne peut être ouvertement. Il est question de rencontres secrètes, des « autres qui ne comprennent pas », et de ce qu'on appelle « le choix que je dois bientôt faire ».

Le deuxième journal date de 1870 à 1912. Le troisième, de 1915 à 1957. Le quatrième, de 1942 à 1985.

Le cinquième est récent. De cette année. Des six derniers mois.

Mes mains tremblent lorsque j'ouvre le carnet à la première entrée, datée d'il y a six mois :

J'écris ceci parce que je ne me souviendrai pas de l'avoir écrit. Je sais que ça paraît fou. Il y a six mois, j'aurais pensé que j'étais folle. Mais les trous de mémoire s'aggravent : des journées entières disparaissent, et non plus seulement des heures. Je me réveille dans des endroits où je ne me souviens pas être allée. Je trouve des traces d'une vie que je ne vis pas.

Si vous lisez ceci (et vous le faites, car vous êtes moi, car c'est ainsi que nous communiquons désormais à travers notre propre réalité fragmentée), alors vous devez savoir : R est réel. Les rêves sont réels. Le danger est réel.

Fais confiance à R. C'est lui qui t'a maintenu en vie jusqu'ici, même si tu ne te souviens plus pourquoi tu avais besoin d'être maintenu en vie au départ.

Sauvez-le cette fois.

L’entrée s’arrête là, mais ma main bouge avant que je puisse l’arrêter : elle attrape un crayon dans le pot sur le comptoir et tourne une page blanche vers la fin du carnet. Je regarde ma main écrire de ma propre main :

Ronan.

Juste le nom. Mais le voir écrit à l'encre me libère d'un poids, comme si j'avais retenu mon souffle pendant dix ans et que je me souvenais enfin comment expirer.

« Ronan », je murmure à mon appartement vide.

La fenêtre au-dessus de mon évier s'ouvre brusquement.

Je me retourne brusquement, mon crayon tombant avec fracas au sol. Ma main se porte instinctivement vers le couteau que je garde dans ma botte – une autre aptitude inexplicable, savoir dégainer une lame avec une précision chirurgicale. La fenêtre est grande ouverte, les rideaux flottent au vent froid d'octobre. J'habite au quatrième étage. Il n'y a pas d'issue de secours de ce côté de l'immeuble.

Je n'ai pas ouvert cette fenêtre.

Une plume noire descend du rebord de la fenêtre et se pose sur mon comptoir, à côté de mes carnets.

Il est énorme, plus gros que n'importe quel oiseau que je connaisse à Hallowmere. Sa girouette irisée sous la lumière de ma cuisine, ses couleurs changeantes comme des nappes d'huile, tandis que mes doigts tremblants la prennent en main. Douce et d'un réalisme saisissant, elle me coupe le souffle lorsque je la retourne :

Un minuscule symbole gravé sur la tige. Une rose noire épineuse.

Ma tache de naissance commence à me brûler.

J'ai cette marque depuis toujours : un ensemble de lignes en relief sur mon omoplate gauche, comme des griffures. Quatre égratignures parallèles, d'un blanc argenté sur ma peau. Les médecins ont dit que c'était une cicatrice bénigne, probablement d'enfance. Je ne me souviens pas de l'avoir eue.

Mais là, ça brûle comme si quelqu'un m'avait marqué au fer rouge sur la peau.

Je laisse tomber la plume et remonte mon T-shirt pour tenter de voir par-dessus mon épaule dans le reflet de ma vitre obscure. La marque luit faiblement, une lumière argentée pulsant sous ma peau au rythme des battements de mon cœur.

Mon téléphone vibre à nouveau. Sarah :Où êtes-vous ? Nous avons besoin de vous ici MAINTENANT.

Je saisis mon sac, y glisse le journal que j'ai écrit récemment – ​​preuve de ma santé mentale qui se fissure – et me dirige vers la porte. Mais je m'arrête sur le seuil, jetant un dernier regard à mon appartement. Au croquis de l'homme aux yeux argentés qui repose toujours sur ma table à dessin. Aux vieux carnets empilés de façon improbable sur mon comptoir. À la plume noire qui n'aurait jamais dû exister.

À la fenêtre que je n'ai pas ouverte, toujours béante comme une bouche prête à m'engloutir tout entier.

« Qu’est-ce qui m’arrive ? » demandai-je à la pièce vide.

La seule réponse, c'est le vent qui entre par la fenêtre ouverte, porteur d'un parfum sauvage et inconnu. Du pin, de la pluie et autre chose encore – un parfum qui me donne la chair de poule, une sensation de reconnaissance que je n'ai jamais sentie de ma vie.

La tache de naissance sur mon omoplate palpite à nouveau, aiguë et insistante.

Et quelque part au fond de mon esprit, dans une voix qui n'est pas tout à fait la mienne mais qui m'est étrangement familière, j'entends :

Courir.

Je verrouille la porte derrière moi et descends les escaliers quatre à quatre, serrant mon journal dans mon sac comme une bouée de sauvetage. Sarah a dit que la scène était étrange. Ma fenêtre s'est ouverte toute seule. Une plume d'un oiseau qui ne devrait pas exister est posée sur mon comptoir.

Et ma tache de naissance — mon inexplicable, mon impossible tache de naissance — essaie de me prévenir de quelque chose.

Le quartier des entrepôts se trouve à l'est d'Hallowmere, où de vieux bâtiments industriels se délabrent lentement dans le brouillard qui descend de la baie. Il faut quinze minutes en voiture en pleine nuit, et j'y arrive en douze. Des lumières rouges et bleues projettent des couleurs nauséabondes sur les fenêtres brisées de l'usine textile.

Je me gare derrière la berline de Sarah, en attrapant mon sac et mon insigne. L'agent en uniforme, posté au périmètre de sécurité, me fait signe de passer ; ça fait tellement longtemps que je fais ce travail que la plupart des collègues de nuit me reconnaissent.

Sarah m'accueille à mi-chemin du parking défoncé. C'est une petite femme, à peine 1,60 m, mais elle se déplace avec une aisance incroyable, comme si elle mesurait 1,80 m et était faite d'acier. Ce soir, pourtant, sa posture est étrange. Elle jette sans cesse des coups d'œil par-dessus son épaule vers l'entrée de l'usine, comme si elle s'attendait à ce que quelque chose surgisse.

« Dis-moi », dis-je.

Elle me tend une paire de gants de police sans un mot, puis me conduit vers le bâtiment. « La victime est un homme d'une vingtaine d'années, de corpulence athlétique. Il a été trouvé par un sans-abri vers minuit. Il est soigné pour un choc émotionnel ; il n'arrêtait pas de crier qu'il y avait des loups et des yeux argentés. »

Mon cœur s'emballe. « Des yeux argentés ? »

« Ouais. » Sarah me lance un regard perçant. « Pourquoi ? Ça veut dire quelque chose ? »

Tout. Rien. Je ne sais pas. « Je note juste des détails. Et quoi d'autre ? »

« La cause du décès semble être un traumatisme massif à la gorge et à la poitrine. Comme une attaque d'animal, mais... » Elle marque une pause à l'entrée, la main sur la porte rouillée. « Iris, j'ai déjà vu des attaques d'animaux. Des ours, des pumas, même ce cas d'il y a cinq ans avec le tigre en fuite. C'est différent. Les blessures sont trop précises. Trop... calculées. »

«Calculé comment ?»

«Vous verrez.»

Elle pousse la porte, et l'odeur me saisit en premier. Du sang, évidemment – ​​cuivré, âcre et entêtant. Mais en dessous, il y a autre chose. Cette même odeur sauvage de mon appartement. Pin, pluie et prédateur.

L'atelier est un vaste espace où les machines brisées projettent des ombres déchiquetées sous les projecteurs portables installés par la police scientifique. Ils sont regroupés autour d'un point central, leurs mouvements prudents et empreints de respect, comme ils le font face à une scène particulièrement sordide.

Sarah me guide. J'ai appris à compartimenter dans des scènes comme celle-ci : prendre du recul face à l'horreur humaine et ne voir que les preuves, l'histoire écrite dans le sang et la violence. C'est une question de survie dans ce métier. On peut s'effondrer plus tard. Pour l'instant, on observe.

Mais quand je vois le corps, mes murs soigneusement construits se fissurent.

Il est jeune – peut-être vingt-cinq ans –, brun, vêtu d'une tenue de course comme s'il était parti faire un jogging nocturne quand quelque chose l'a trouvé. Mais ce sont ses blessures qui me donnent la nausée. Quatre entailles parallèles à la gorge, assez profondes pour sectionner la carotide. D'autres encore sur la poitrine, déchirant sa chemise et la chair en dessous.

Marques de griffes.

Exactement comme la tache de naissance sur mon omoplate.

« Iris ? » La voix de Sarah vient de loin. « Ça va ? Tu es pâle. »

Je ne vais pas bien. Je fixe un homme mort, déchiqueté par quelque chose qui a laissé des marques identiques à la cicatrice que je porte depuis toujours, et ma peau brûle comme si elle essayait de m'avertir de quelque chose. Dans mon sac, il y a un journal qui me dit de faire confiance à un certain Ronan, que je n'ai jamais rencontré mais dont je ne cesse de rêver, et...

« Je vais bien », je mens en sortant mon carnet de croquis. Travailler. Je peux travailler. « Laissez-moi documenter la scène. »

Je passe l'heure suivante à faire ce que je fais de mieux : observer, enregistrer, traduire la violence en traits précis et en notes minutieuses. Le visage de la victime, figé dans une peur viscérale. La configuration des blessures — quatre marques parallèles, répétées. La façon dont les éclaboussures de sang suggèrent que l'attaque a été rapide, brutale, efficace.

Professionnel.

« Ce n'est pas un hasard », dis-je enfin en prenant du recul par rapport à mes croquis. Sarah et Marcus, le technicien en chef de la scène de crime, lèvent les yeux de leur ensemble de preuves. « Regardez l'espacement. La profondeur. Chaque série de blessures est presque identique. Ce qui a fait ça n'était ni frénétique ni désespéré. C'était prémédité. »

« Mais quel genre d'animal attaque en gardant le contrôle ? » demande Marcus.

Je n'ai pas de réponse. Mais quelque chose me taraude l'esprit, une connaissance que je ne devrais pas posséder. Je reconnais ces marques. Pas grâce à ma formation. D'ailleurs.quand autre.

Ma tache de naissance me brûle davantage.

« Iris. » La main de Sarah sur mon bras, sa voix urgente. « Tu saignes. »

Je baisse les yeux. Mon omoplate, celle qui porte la marque, a déteint sur ma chemise. Pas beaucoup, juste une petite tache rouge qui imprègne le tissu noir. Mais ça ne devrait pas saigner. C'est une cicatrice. Les cicatrices ne saignent pas.

« Je dois y aller », dis-je, et je perçois une pointe de panique dans ma voix.

« Tu parles ! Tu as besoin d'un hôpital... »

« Je vais bien. J'ai juste... besoin d'air. »

Je m'éclipse avant qu'elle ne puisse m'arrêter, je sors de l'usine et rejoins le parking. La nuit d'octobre est si froide que ma respiration s'embue, mais je le sens à peine. Mon épaule me brûle. Mon cœur bat la chamade. Et je ne peux me défaire de l'impression que quelque chose m'observe depuis l'ombre des lampadaires défectueux.

J'arrive à ma voiture, en cherchant mes clés à tâtons, quand je le sens :

Une présence derrière moi. Proche. Trop proche.

Je pivote sur moi-même, couteau à la main, avant de me décider consciemment à dégainer – une autre de ces compétences impossibles qui se manifestent. Le parking est désert. Les ombres ne sont que des ombres. Il n'y a personne.

Mais l'odeur sauvage est plus forte maintenant, ma tache de naissance hurle, et je sais avec une certitude absolue que je suis traquée.

« Montre-toi », dis-je à l'obscurité, et je suis étonnée que ma voix ne tremble pas.

Pendant un long moment, rien.

Puis, venant d'en haut : « Tu ne devrais pas être ici. »

La voix est masculine, grave, rauque, teintée peut-être de douleur, de colère, ou des deux. Je lève les yeux et l'aperçois sur le toit de l'usine – une simple silhouette se détachant sur les lumières de la ville, mais je reconnaîtrais ce profil entre mille. Je l'ai dessiné des centaines de fois.

Ses yeux argentés brillent dans l'obscurité tandis qu'il me regarde.

« Ronan », je souffle.

Et puis il disparaît, se fondant dans l'ombre comme s'il n'avait jamais été là, me laissant seule sur le parking avec une épaule ensanglantée, un homme mort dans le bâtiment derrière moi, et la certitude absolue que ma vie venait de cesser d'être ne serait-ce qu'un peu normale.

Si tant est que cela ait jamais été le cas.
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​Chapitre 2 : Trois cents ans de noyade
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Point de vue : Ronan Ventriss



Le sang de la criminelle était encore chaud sur les mains de Ronan lorsqu'il perçut son odeur portée par le vent.

Lavande et vieux papier. Huile à canon et charbon. La même combinaison qu'il connaissait depuis trois cents ans, portant différents parfums mais toujours essentiellement la même.sonSon loup intérieur s'agitait sous sa peau, exigeant qu'il aille vers elle, qu'il la revendique, qu'il la protège comme il avait échoué à le faire six fois auparavant.

Il la fit descendre avec une habitude séculaire et resta immobile sur le toit de l'entrepôt, observant le parking en contrebas où Iris Korren se tenait près de sa Honda cabossée, paraissant petite, humaine et incroyablement fragile sous le faisceau des projecteurs de la scène de crime.

Sept ans à vie.

Le dernier.

Le loup solitaire qu'il traquait – celui qui avait commis une erreur fatale en tuant un humain en plein jour, laissant des marques trop précises pour être animales, trop brutales pour être autres – gisait mort à trois rues de là, la gorge tranchée dans une ruelle où personne ne le trouverait avant que les hommes de Ronan n'aient nettoyé les lieux. Un loup de Darius de moins pour la menacer. Un élément de moins dans une équation qui avait déjà fait trop de victimes.

Mais il y en aurait d'autres. Il y en avait toujours d'autres.

En contrebas, Iris parcourait la scène de crime avec
















































































































	L'incident qui avait finalement contraint Ronan à exiler son propre frère, privilégiant la sécurité de la meute à la loyauté familiale. Darius avait armé des insurgés d'armes en argent et les avait lâchés dans une zone neutre, tuant dix-sept loups — pour la plupart des jeunes — afin de dénoncer la « faiblesse » et les « vieilles méthodes ».
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